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Si l’on est persuadé, avec Victor Hugo, que « l’architecture est le grand 
livre de l’humanité, l’expression principale de l’homme à ses différents 
états de développement, soit comme force, soit comme intelligence » (1), 
il paraît légitime de déchiffrer le bâti de la Nouvelle Ville de Metz, 
construite en partie sous l’annexion (2) afin d’y trouver témoignage de 
la vie culturelle et intellectuelle dans la Lorraine annexée. Il s’agit alors 
d’interroger le bâti d’un espace colonisé puis décolonisé afin d’y 
confirmer ou d’y infirmer une acculturation prévisible voire imposée (3). 
La lisibilité de l’architecture de la Nouvelle Ville a pendant longtemps 
été brouillée et parasitée par plusieurs facteurs (4). Tout d’abord les a 
priori des observateurs contemporains qui ont figé et limité notre 
vision de l’architecture de cette époque à des stéréotypes tels que style 
colossâl, « mensonge, désordre et pauvreté de génie » (5) ; ensuite les 
destructions de 1918 qui ont gommé une partie du sens initial du quar-
tier ; puis la cécité embarrassée de l’entre-deux-guerres, période au 
cours de laquelle on a terminé dans une quasi clandestinité et un 
autisme honteux les travaux commencés sous l’annexion tout en perpé-
tuant les schémas, les règlements urbains, voire les décors précédents ; 
enfin les rodomontades de certains historiens patriotes qui affirmaient 
encore en 1957 « Les Allemands ont agrandi Metz, ils ne l’ont pas 
embellie installant leur campement à distance de la vieille ville où ils se 
sentaient mal à l’aise. Quelque vastes que soient leurs quartiers, l’histo-
rien, l’artiste, le touriste peuvent les ignorer » (6). 
Ignorant ces conseils mal avisés, les historiens ont d’abord identifié cet 
héritage puis les artistes ont reconnu ses qualités. De nos jours, le legs 
d’abord refusé puis oublié est passé au rang de patrimoine revendiqué 
et tente de se hisser au podium des biens de l’humanité. 
Cette volte face nous introduit hélas dans l’âge tapageur du tourisme, 
dans l’ère tonitruante du marketing avec ses termes racoleurs (quartier 
impérial), ses formules simplistes et réductrices (vitrine du Reich et du 
pangermanisme), ses approximations topographiques et vénales 
(triangle impérial), ses interprétations vagues et outrancières, voire ses 
fantasmes.
(1) – Victor Hugo, Notre-Dame de Paris, V, 2.
(2) – 188 bâtiments, sur les 600 que compte  
la Nouvelle Ville, planifiée en 1902 sur terrain 
quasi vierge et limité, ont été édifiés entre 1903 
et 1918.
(3) – Christiane Pignon-Feller, Metz 1848-1918, 
les métamorphoses d’une ville, Metz, 2006.
(4) – Christiane Pignon-Feller, « La ville en  
ses miroirs déformants », Les Cahiers lorrains, 
n°3/4, 2003.
(5) – Maurice Barrès, Colette Baudoche,  
Paris, 1909.
(6) – Marcel Grosdidier de Matons, Metz, Paris, 
1957, p. 235.
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La logique médiatique de ce retournement a fini par remodeler la vérité 
et la perception que nous en avons. Aussi, avec prudence et circonspec-
tion, est-il bon de relire cette Nouvelle Ville en rappelant d’abord que le 
grand livre de l’architecture s’écrit à plusieurs mains : celles des 
commanditaires, des maîtres d’ouvrage, celles de l’architecte (apte à 
tous les accommodements), celles de l’entrepreneur, de l’ingénieur, tous 
ces acteurs étant situés dans un contexte politico économique singulier 
et tous soumis aux contraintes techniques de leur époque. Sur le cata-
logue exhaustif, et en tenant compte de la multiplicité des intervenants, 
de leur interaction, du croisement des facteurs et de la nature complexe 
des relations culturelles, on peut ainsi tenter de questionner le concept 
de germanisation de l’architecture messine (toujours donné comme un 
a priori) et lancer l’hypothèse de limites, d’obstructions, voire de possi-
bles effets de résistance. Autrement dit, de sonder la genèse des 
bâtiments pour tenter d’y décrypter l’expression d’une société. 
Dans un premier temps, nous mesurerons l’importance de l’apport de 
formes architecturales originaires du Reich. Cette dimension prise, 
nous vérifierons l’assertion « ville construite par et pour les Allemands » 
en recherchant les effets d’accommodation et éventuellement les mani-
festations d’une résistance. 
les empreintes de la germanisation : un kaléidoscope
À la fin du XIXe siècle, le paysage architectural dans le nouveau Reich, 
dont l’unification vient seulement de s’achever, s’éparpille en une 
constellation de Länder aux traditions différentes. Tandis que Paris 
détient encore, aux yeux de l’Europe, le monopole de l’architecture, 
quelques personnalités et quelques mouvements commencent cepen-
dant à émerger au sein du kaléidoscope allemand. 
1. le rundbogenstil
En 1828, Heinrich Hübsch posait la question qui ouvrait l’ère de l’his-
toricisme : « In welchem Stil wollen wir bauen ? ». Il y répondait en 
développant la théorie du Rundbogenstil, celle de l’arc en plein cintre 
susceptible de répondre à tous les besoins. Gottfried Semper, quant à 
lui, prescrivait le style de la Renaissance comme la meilleure norme 
européenne pour l’époque contemporaine. À Metz, leur émule, Johann-
Eduard Jacobstahl (1839-1902), donnera la gare de 1878, dont le 
Rundbogenstil fonctionnel s’enrichit de réminiscence de la Renaissance 
italienne. Mais ce sont davantage les dimensions de cette gare que son 
style universaliste qui apparaîtront aux yeux des observateurs (7) 
comme un marqueur de la présence allemande à Metz. Il en est de 
même des casernes implantées intra et extra muros. Le Rundbogenstil, 
comme rappel du Moyen Âge et de la Renaissance, sera un des 
marqueurs de la militarisation de l’espace lorrain. Le Palais de Cristal, 3 rue Gambetta, Johann Balassa, 
1910. L’immeuble le plus moderne de Metz sans 
aucune référence à une quelconque architecture 
allemande. (CP, coll. CPF)
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2. le mouvement néogothique 
À partir de 1842, l’Allemagne se mobilise autour du chantier qui doit 
conduire à l’achèvement de la cathédrale de Cologne (8). Elle s’éprend 
alors du style gothique, témoignage visible de la spiritualité allemande. 
Le néogothique qui en résulte devient le symbole de l’essor religieux du 
peuple allemand réunifié au XIXe siècle. Ainsi le style gothique servira 
de programme aux nombreuses constructions religieuses tant catholi-
ques que protestantes (temple de la Garnison 1881, temple de Montigny 
1893, temple de Courcelles-Chaussy 1895). Mais le gothique étant 
également préconisé par l’école diocésaine française (9), il sera particu-
lièrement difficile de discriminer le néogothique français du 
néogothique allemand. La reconstruction de l’église Sainte-Ségolène en 
atteste qui puise ses modèles aussi bien dans l’architecture allemande 
(Sainte-Élisabeth de Marburg) que lorraine (église de Munster), le 
néogothique parisien (Sainte-Clotilde) (10), voire la cathédrale idéale de 
Viollet-le-Duc. Après avoir sacralisé l’espace messin, le revival gothique 
perdra toute signification spirituelle ou nationale en devenant profane 
et décoratif dans la Nouvelle Ville. (15 rue Mozart, 9 avenue Leclerc,  
11 avenue Foch…) 
3. le revival de la renaissance ou meistersinger
L’exemple éclectique et boursouflé du pavillon allemand de l’Exposi-
tion universelle de Paris en 1900 confirme l’attachement aux modèles 
de la Renaissance. C’est la WeserRenaissance ou style Meistersinger (11) 
qui inspire l’architecture des bâtiments civils (12). Ainsi la résidence du 
commandement du XVIe corps d’armée empruntera-t-elle ce style qui 
est celui de nombreux hôtels de ville de l’Allemagne du Nord (13). Il 
sera copié, sur le mode mineur, par de nombreux particuliers, notam-
ment avenue Foch. 
(7) – Josef STÜBBEN, Deutsche Bauzeitung, 
1880, p. 446.
(8) – Le roi de Prusse et l’archevêque de 
Cologne inaugurent le chantier de restauration 
et d’achèvement de la cathédrale d’après  
le projet ancien qui avait été retrouvé en 1823.
(9) – Ces préconisations seront confortées  
par les travaux de Viollet-le-Duc qui fera paraître 
en 1854 à 1868 le Dictionnaire raisonné  
de l’architecture française du XIe au XVIe siècle.
(10) – Sainte-Clotilde, a été construite, entre 
1846 et 1853, par Christian Gau, architecte 
colonais devenu parisien, sur le modèle des 
églises allemandes et françaises du XIIIe siècle.
(11) – Cette dénomination a été donnée  
par Henry-Russel Hitchcock dans Architecture : 
dix-neuvième et vingtième siècle, 1977, trad. 
Bruxelles, 1981. Elle fait référence à l’opéra 
éponyme de Wagner qui se passe à Nuremberg 
au milieu du XVIe siècle.
(12) – Le processus qui veut qu’à chaque type 
de bâtiment corresponde le style qui l’a le plus 
brillamment illustré.
(13) – Soulignons toutefois que Borowski, 
l’architecte de l’intérieur de ce palais, a visité 
les plus beaux palais allemands et français pour 
y puiser l’inspiration du décor intérieur. 
Remarquons aussi que, en 1906, un académicien 
messin y saluait des motifs pris dans notre 
architecture locale !
Saint Marc, Temple Neuf, 1904. Conrad Wahn 
arch., Timoléon Guérin sculpteur. Une étrange 
ressemblance avec un souverain qui avait fait 
du lion un des signes de son pouvoir !
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4. la réhabilitation du baroque 
En 1883, dans Das Barock-Rococo Ornament (14) on pouvait lire « À 
présent les styles des XVIIe et XVIIIe siècles sont admirés et à la source 
de nombreuses créations. On a rendu à notre peuple un morceau de 
son histoire de l’art ». La récupération du baroque et du rococo comme 
styles nationaux a inspiré l’architecte du palais de l’Intendance (boule-
vard Clemenceau) (15). Les écoles supérieures des jeunes filles et des 
garçons seront également traitées dans le style baroque (16), de même 
que la chapelle du séminaire, pastiche heureux de la chapelle Sainte-
Glossinde du XVIIIe siècle. Le baroque finira par s’embourgeoiser et 
l’exubérance ostentatoire du rococo tentera même certains autochtones 
(15, rempart Saint-Thiébault) (17). 
5. le style roman rhénan, unificateur 
du paysage architectural de l’empire 
L’arrivée de Guillaume II au pouvoir marqua un tournant majeur dans 
l’entreprise de signalétique du Reich et révéla les objectifs d’une véri-
table stratégie de colonisation. Les marqueurs territoriaux des espaces 
frontaliers se firent plus ostensibles et surtout estampillés du sceau 
régalien. Comme tout souverain, mais avec une ténacité et une déter-
mination exemplaires, Guillaume II mit l’architecture officielle au 
service de ses visées expansionnistes et de ses goûts particuliers. S’étant 
entiché des édifices romans que les Hohenstaufen avaient fait ériger sur 
les bords du Rhin (18), au cours de ce Moyen Âge fondateur qui légiti-
mait le tout nouveau Reich, l’empereur tenta de les faire revivre afin 
d’en faire la marque spécifique de son règne. Après qu’il eut fait modi-
fier le projet du Temple Neuf (1904) (19), la poste de fret (1907) et la 
poste centrale (1911) bénéficièrent de son droit de regard. La gare 
(1908), enfin, convertie à sa demande en acmé du pastiche roman, se 
para d’une mythologie rhénane généalogique et guerrière. 
Cette empreinte impériale néo-romane (20) a été si fortement ressentie 
que l’on a étendu ce stigmate non seulement à toute la Nouvelle 
Ville (21) (qui ne compte que deux édifices civils de ce type (9 et 29 
avenue Foch), mais aussi à des édifices totalement étrangers à ce 
style (22). 
Finalement, que reste-t-il du style néo-roman impérial ? Des bâtiments 
phares certes, mais en nombre restreint, dont les archives révèlent la 
volonté expresse de Guillaume II d’imposer son seing. Les autres bâti-
ments entrent tous dans les mouvements historicistes de leur époque 
sans qu’il soit forcément pertinent d’y lire une idéologie voire une 
symbolique. La nostalgie des origines et les effets de mode sont des 
moteurs aussi puissants que les diktats politiques (23). 
(14) – Cornelius Gurlitt, Das Barock Rococo 
Ornament, 1883. Cet ouvrage figurait dans 
la bibliothèque de la Présidence, actuellement 
versée aux archives départementales de 
la Moselle.
(15) – Ce palais [que l’on disait de style 
Louis XIV] représentait « l’emblème de 
la créativité et de l’œuvre allemande reconnues 
par toutes les couches de la population », 
Zentralblatt der Bauverwaltung, 1913, p. 66.
(16) – Archives municipales de Metz (Arch. mun. 
Metz), 4M 272-297.
(17) – Dessiné par l’architecte messin Rudolf 
Kommer, réalisé par une entreprise parisienne, 
pour Pierron !
(18) – Paul Seidel, Der Kaiser und die Kunst, 
Berlin, 1907, p. 78.
(19) – Christiane Pignon-Feller, « Le Temple Neuf 
de Metz, une architecture des paradoxes », 
50sept, n° 6, 2006.
(20) – Ce style roman brutaliste avait déjà été 
expérimenté par Henry-Hobson Richardson 
(1838-1886) à la Trinity Church à Boston 
(1873-1877), en grès rose, et à la bibliothèque 
Crane de Quincy, Massachussets (1880-1883).
(21) – « Les avenues bordées d’affreux pastiches 
du roman allemand », Guide MAIF Lorraine 
Ardennes, 1961.
(22) – Publicité d’un restaurant installé dans 
l’ancienne maison des corporations 
(23) – Ainsi, l’histoire des églises catholiques de 
Montigny et de Queuleu, néo-romanes s’il en 
est, montre qu’elles ne peuvent guère être 
suspectées de soumission aux goûts impériaux.
(24) – Ces revues profitent des nouvelles 
techniques de la gravure (noir et blanc 
ou polychrome) ainsi que des progrès de 
la photographie. On peut citer Moderne 
Bauformen, The Studio, Architectonische 
Charakterbilder, Der Baumeister, etc. 
et les revues professionnelles qui propagent 
les nouveautés technologiques.
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les limites de la germanisation : modernité et heimatschutz
Alors que les bâtiments publics essaient de s’imposer dans le paysage 
comme la quintessence de l’architecture du Reich, l’architecture 
privée, pour sa part, reste totalement libre de son expression. Aussi, 
dans une ville restée peuplée d’autochtones pour moitié, la germa-
nisation rencontre des limites, voire des résistances, que seule une 
lecture contextuelle en archives et sur le terrain permet d’appré-
hender. 
1. l’internationalisation de l’architecture
Évoquons d’abord l’évolution historique de l’architecture qui fait fi 
des frontières et contrecarre les nationalismes de toutes couleurs. 
Elle est due à la mobilité des architectes et des artistes, et à ces 
vecteurs de diffusion que sont les revues et les recueils d’architecture 
qui jouent un rôle primordial dans l’internationalisation des 
mouvements architecturaux (24). 
Ajoutons le développement et la vulgarisation des inventions tech-
niques au-delà des frontières nationale (25). En architecture, les 
manifestes de la modernité tels les usines Fagus de Peter Behrens, la 
maison Steiner d’Adolf Loos et la poste d’Otto Wagner à Vienne se 
démarquent des productions nationales ou académiques pour être 
aussitôt récupérées à Metz par des architectes fonctionnalistes qui 
rejettent l’ornement trop signifiant ou connoté (7 rue Harelle 1907, 
34, 36 avenue Foch). Entre une façade expérimentale d’Auguste 
Perret à Paris et celle du Palais de Cristal (26) à Metz, on est dans 
une aventure constructive bien éloignée des oukases régaliens et des 
connotations germaniques. Bref, il s’agit d’architecture moderne. 
(25) – Les brevets de béton armé de François Hennebique ont été améliorés  
par la firme Züblin de Strasbourg qui intervient sur les chantiers de la Nouvelle Ville. 
L’entreprise de ciment armé Tatou & Tatou (fontaines de l’Esplanade) a travaillé 
pour les jardins de Paris et ceux de Laecken.
(26) – Christiane Pignon-Feller, « L’apocalypse joyeuse du palais de cristal », 
Livraisons d’histoire de l’architecture, n° 14, Paris, 2007.
(27) – Bruxelles, Nancy, Barcelone, Glasgow, Helsinki, Prague, Riga, Budapest…
(28) – À Darmstadt, le grand duc de Hesse-Darmstadt offre aux artistes l’extraordi-
naire champ d’expérimentation de la Mathildenhöhe sans se soucier des réalisa-
tions wilhelminiennes nées sur les bords du Rhin.
(29) – Fondé en 1904 par le musicien et protecteur de la nature Ernst Rudorff 
comme Bund Heimatschutz, l’association fédère des organisations régionales.  
Elle a pour objectif la sauvegarde de la patrie allemande dans ses particularités 
naturelles et historiques, la conservation des monuments historiques, la préserva-
tion des pratiques constructives rurales et urbaines, la protection du patrimoine 
ancien, la sauvegarde des paysages, de la nature, de l’art populaire, des coutumes 
et des particularités ethniques…
(30) – À Metz, la majorité des architectes fonctionnaires ou libéraux sont membres 
de la Gesellschaft für lothringische Geschichte und Altertumskunde.
9 avenue Foch, 1905, Arndt & Kutzner arch., sculpteur 
anonyme. Une croix de Lorraine version Art nouveau
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2. les mouvements artistiques hors du reich 
et les mouvements dissidents dans le reich
Au moment même du délire hégémonique et roman de Guillaume II, 
toute l’Europe (27) s’élève contre la dictature du passé et l’architecture 
historiciste. C’est l’éclosion de l’Art nouveau. À l’intérieur même du 
Reich, le pathos wilhelminien rétrospectif est mis en cause. Ainsi 
voit-on des sécessions artistiques à Munich, à Berlin, à Weimar, à 
Karlsruhe, à Darmstadt (28). La liberté octroyée aux architectes et aux 
artistes messins leur permettra de se former à ces écoles éphémères et 
de puiser leur inspiration dans ces mouvements dissidents, surtout axés 
sur l’art décoratif. Les traces séduisantes du Jugendstil, du Modernstil, 
du Tiffany, du Stile floreale se déclinent sur de nombreuses façades. 
Échappant à la vision nationale, le décor messin s’intègre dans le 
concert européen. 
3. les paradoxes du heimatschutz
Si le modernisme et l’Art nouveau entravent l’expansion d’une 
architecture étroitement nationale, le régionalisme sous sa forme 
Heimatschutz (29) est un autre élément perturbant l’unification archi-
tecturale du Reich. Ce mouvement milite pour une connaissance de la 
petite patrie et plaide la cause de l’architecture régionale. Initié par les 
archéologues et les historiens, il est vulgarisé par les praticiens (30). Ce 
Heimatschutz est à l’origine, à Metz, d’un triple paradoxe qui perturbe 
la lecture univoque de l’architecture. 
La Lorraine ayant sous l’annexion son sort indissociablement lié à celui de l’Alsace, et cette dernière ayant 
des caractéristiques architecturales originales distinctives, nettement plus repérables et spectaculaires que 
celles de la Lorraine, on voit naître à Metz des édifices davantage inspirés de l’Alsace que de la Prusse ou de 
Berlin. Les exemples abondent où, en toute bonne foi, Conrad Wahn (31) se fait fort de travailler conformé-
ment à la tradition locale des XVe et XVIe siècles (32). L’école du boulevard Paixhans, l’école de la rue de la 
Chèvre, celle de la Monnaie, si proches des écoles alsaciennes, en sont les meilleurs exemples. L’hôtel des 
arts et métiers, dans le style de la Renaissance alsacienne, participe de la même vue obtuse de la situation 
locale. L’architecte alsacien Gustav Oberthur, lauréat du concours lancé par les corporations, importe à 
Metz l’architecture en grès rose de Strasbourg en ses plus beaux jours historiques (33). 
(31) – Architecte urbaniste, formé à Hanovre, 
planificateur de la Nouvelle-Ville, à la tête 
du bureau d’architecture de Metz pendant 
une trentaine d’années.
(32) – Arch. mun. Metz 4M 29-31.
(33) – Christiane Pignon-Feller, « L’Hôtel des arts 
et métiers », Le Pays lorrain, mars 2001.
(34) – Zeppelin Aschhausen, dandy aristocrate, 
respectueux de la langue française et 
du particularisme des Lorrains.
(35) – Gazette de Lorraine, 18 septembre 1907 
et divers comptes rendus de l’exposition 
des arts et arts décoratifs de Lorraine, 1907.
(36) – Archives départementales de la Moselle 
(Arch. dép. Moselle) 7AL 139, 15AL 82.
(37) – Paul Piquelle, « La statue de Daniel », 
Les Cahiers lorrains, 1923.
(38) – Ernst Vetterlein, Deutsche Bauzeitung, 
n° 86, 1908
(39) – Georg Wolfram, Metz und Lothringen, 
Berlin, Deutscher Kunstverlag, 1926.
École, boulevard Paixhans, Conrad Wahn, 1907. 
L’amalgame alsaco-lorrain 
sur une construction qui prétend être dans 
le style local des XVe - XVIe siècles. 
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Le second paradoxe, une véritable fronde du monde savant allemand, apparaît au tournant du siècle, 
lorsque le mouvement Heimatschutz est soutenu par le président de la Lorraine Zeppelin-Aschhausen (34). 
Des analyses tardives ayant montré que l’architecture messine et celle de la zone francophone étaient plus 
proches de celle de Pont-à-Mousson, Vic ou Toul que de celle la région rhénane, la Présidence stimule des 
constructions communales copiées sur les édifices de la Renaissance lorraine. « Les formes connues en 
Bourgogne semblent plutôt correspondre au goût de la Lorraine que les formes du style roman rhénan » (35)
argumente-t-on alors. 
Et, obligeant un architecte berlinois à se conformer aux techniques, aux formes et aux matériaux usités 
dans la région, un inspecteur de l’architecture renchérit : « Le président de la Lorraine tient à maintenir 
dans les bâtisses communales le caractère architectural du pays » (36). N’était-ce pas s’opposer manifeste-
ment au goût de l’Empereur, à son dessein et à son programme d’unification et de germanisation. Et ce 
crime de lèse-wilhelminisme n’est-il pas à porter au crédit d’une fronde ? 
À l’exemple de la Présidence, le monde savant et l’intelligentsia messine ne se privent pas d’entrer en sédi-
tion. Ainsi, lorsque Guillaume II demanda à Paul Tornow de faire représenter la caricature de ses ennemis 
sur le portail de la cathédrale, comme on l’avait fait à la Kaiserwilhelm-Gedächtnisskirche de Berlin, 
Tornow fit à son souverain une leçon d’archéologie en déclarant que cette façon de procéder n’était pas 
conforme à l’histoire de l’art et que la science ne céderait pas devant la volonté impériale (37). 
S’opposant au « fanatisme » du toit à forte pente et à croupes, l’architecte Vetterlein plaidait la cause de l’art 
messin traditionnel : « Metz aurait le droit que l’on n’estompât pas son art local, caractéristique et spéci-
fique, son marquage des lignes horizontales, ses toits plats à la manière romaine couverts de tuiles rondes et 
les souvenirs italiens de son architecture » (38). Plus tard, Georg Wolfram critiquera les bâtiments comman-
dités par Berlin. « Même le fastueux Kommando général, la puissante gare et la poste trahissent 
l’incompréhension pour les traditions architecturales du pays » (39).
L’ancien immeuble administratif du Kreis de Metz-Campagne (1912), rue des Augustins.  
Un exemple des effets du statut de préservation de la physionomie de la ville de Metz sur un bâtiment 
officiel. Adoption des formes sages de l’architecture messine de l’époque française. 
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Le troisième paradoxe induit pas le Heimatschutz engage l’architecture 
du Reichsland sur de nouvelles voies. C’est dans le cadre de la naissance 
du régionalisme que l’empereur lui-même signa le décret accordant 
aux autorités municipales des villes de plus de 25 000 habitants l’auto-
risation de se doter d’un Statut local de préservation de leur site 
urbain (40). À Metz, le Statut de protection de la physionomie de la ville 
de Metz (41) laissait à une commission artistique locale le droit de juger 
de l’adéquation des nouvelles constructions aux formes et à l’esprit de 
celles de la ville ancienne. Sans mentionner une quelconque contrainte 
impériale, nationale ou stylistique, il préconisait les formes sages, la 
symétrie et les couleurs claires et engageait les constructeurs à se servir 
des matériaux locaux, la pierre de Jaumont naturellement (42) ! Les 
architectes du Kreis, de l’hôpital Sainte-Marie, de l’hôpital militaire et 
les particuliers durent se soumettre aux prescriptions du statut. 
Dans le microcosme messin et lorrain, l’unanimité était donc loin de se 
faire sur une architecture « vitrine de l’Allemagne ». Comme le recon-
naissait un Strasbourgeois, « chez les fils de la Révolution française, 
l’individualisme est roi » (43).
la résistance avouée et manifestée à la germanisation
Malgré la déconfiture de la revue artistique bilingue, Jung Lothringen (44), ce serait faire injure aux artistes 
et praticiens autochtones (les Messins de souche représentaient la moitié de la population en 1910) de 
les montrer résignés. Les actes de résistance se manifestent dès le début du siècle et se formulent dans un 
slogan revendicatif sans être autonomiste : « la Lorraine aux Lorrains ». Apparaît alors une opposition 
active soutenue de l’extérieur et trouvant appui chez les jeunes générations. Elle s’exprime par la création 
de la section locale du Souvenir français et du Groupe lorrain de conférences, par la résurrection de la revue 
L’Austrasie, acteurs notables de la vie culturelle messine. 
(40) – Décret du 7 novembre 1910. Arch. mun. 
Metz 2R 160 ; Arch. dép. Moselle 10AL 1011, 
3AL 339.
(41) – Ortstatut zum Schutz des Ortbildes von 
Metz, ancêtre de nos secteurs sauvegardés…
(42) – Promulgué le 27 juillet 1911, ce statut 
resta en usage jusqu’en 1939.
(43) – Heinrich Emerich, Der Schutz des 
Ortsbildes, Straßburg, 1911.
(44) – Christiane Pignon-Feller, « Jung Lothringen 
/ La Lorraine moderne, la revue de la bohème 
messine », Cahiers Élie Fleur, n° 22, 
Metz, 2003-2004.
24 avenue Foch, Berninger & Krafft, 1904. 
Hôtel particulier dans le goût français du 
XVIIIe siècle par des architectes alsaciens, 
formés à Paris. (carte postale, coll. 
Christiane Pignon-Feller )
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La résistance architecturale, quant à elle, s’exprime par le refus de toute 
concession à l’art officiel ou officieux allemand et prend ses références 
dans des modèles français dûment accrédités. Ainsi les Wendel subven-
tionnent-ils à Hayange une église à l’imitation parfaite de l’église de la 
Trinité, leur quartier parisien. Le bottier Watrinet se fait élever une 
maison d’esprit Art nouveau belgo-français (45). La famille du Coëtlos-
quet reconstruit le château de Mercy (1905-1907), la plus fastueuse 
pâtisserie de goût français de la région (46). Les boiseries sont d’Eugène 
Vallin, célèbre ébéniste nancéien, qui sera également engagé par le trai-
teur Moitrier, le verrier François Baudinet, le chapelier Scheer-Poulain 
et même le curé de Sainte-Ségolène. 
Dans la Nouvelle Ville, qui est loin d’être un ghetto exclusivement alle-
mand, de nombreux membres du Souvenir Français (47), se font 
construire villas et immeubles sans manifester une quelconque affec-
tion pour l’architecture d’Outre-Rhin (48). Dans la seule avenue Foch, 
on compte huit propriétaires, membres du Souvenir Français, sur 
quarante-quatre. 
De nombreux praticiens montrent résolument leur francophilie ou leur 
« lorrainophilie ». D’abord les Lorrains de souche restés au pays tels 
l’architecte Rémy Jacquemin ou son successeur Paul Aubert. D’autres 
architectes, formés à Paris (49), élèvent dans la Nouvelle Ville des 
immeubles à la parisienne comme les Alsaciens Berninger & Krafft ou 
le Luxembourgeois Pierre Funck. Henri Klein, un architecte alsacien 
formé à Bruxelles, Stuttgart et Paris est définitivement acquis à une 
architecture à la française ou d’inspiration nancéienne. En même temps 
qu’il élève le château de Mercy, et l’hôtel Moitrier, il dessine pour le 
brasseur Amos une villa éclectique à parement de brique (1907) (50).
(45) – Peut-être due à l’architecte nancéien 
Charbonnier.
(46) – Christiane Pignon-Feller, « Le château  
de Mercy ou la nostalgie de l’émigré », Le Pays 
Lorrain, décembre 2004, « le château de Mercy 
ou la quintessence de l’art français » Le Pays 
Lorrain, février 2005.
(47) – On ne saurait les soupçonner de favoriser 
une architecture « germanique ».
(48) – Jean-Pierre Jean, Le Livre d’or du 
Souvenir français, Metz, 1929 (avenue Foch, 
8 ; Jest, 20 ; Linden, 24 ; Lentz, 26 ; Grégoire, 
44 ; Bazin, 46 ; Stahl, 48 ; Levy, 5 ; Werner, 
25 ; Guenzer, 19 ; Hirsch, 35 ; Vatrin. Îlot 11 ; 
frères Boisteaux, rempart Saint-Thiébault, 9 ; 
Pascaly, 15 ; Pierron, rue Harelle 5 ; Hartenstein… ).
(49) – En général à l’École des Beaux-Arts dans 
l’atelier de l’architecte éclectique Pascal.
(50) – Rue Mangin. C’est une copie de la villa 
élevée par l’architecte Bourgon pour le brasseur 
Tourtel de Tantonville.
11 boulevard Clemenceau, 1912, Paul Meyer pour Wirtz, membre du S.F. Croix de Lorraine  
et chardons au fronton. 
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Malgré leur passage à l’école polytechnique de Karlsruhe, ou à celle de 
Strasbourg d’autres architectes manifestent fermement leur rupture 
avec l’art allemand. Le cas le plus intéressant est celui du prolifique 
Louis Bier dont la correspondance révèle des sentiments hostiles à l’oc-
cupant et dont les réalisations et la signature sont posées comme de 
véritables provocations. En accord avec le commanditaire, il emploie 
sciemment des « styles français » et fait venir les matériaux de la 
Lorraine française (de Chémery et Lérouville). Les Allemands n’ont-ils 
pas désigné du sobriquet französisches Eck ses immeubles construits 
rue Charlemagne et Gambetta ? Bier, qui se vante, après la guerre, 
d’avoir construit « les plus beaux bâtiments de Metz. », se fait fort égale-
ment de réunir les preuves de son attachement à l’art français par 
ses divers commanditaires (51). Le préfet le félicitera d’ailleurs « pour 
la transformation de l’hôtel du Globe, surtout d’un goût français » !
Angle rue Gambetta/rue Charlemagne, 
Louis Bier, 1913-1914. Appelé  
französische Ecke. Immeubles d’angle,  
néo-Louis XV et néo-Louis XVI,  
en matériaux de Lorraine française  
qui supportent la comparaison avec  
des immeubles parisiens. 
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Enfin, les nombreux architectes messins d’origine étrangère dessinent 
des projets libres de toute influence allemande. L’Italien Josef Runcio,  
le Polonais Rudolf Graul, le Suisse Hermann Gubler, le Zurichois  
Karl Moser en association avec Robert Curjel, le Tchèque Gustave  
Bergmeier, le Viennois Johann Balassa, le Luxembourgeois Pierre Funck 
proposent des créations originales et individuelles lavées de tout 
soupçon politique ou idéologique. 
Les intellectuels et les artistes ne sont pas les derniers à se rebeller 
contre la frontière artificielle scindant la Lorraine. En 1906, la SHAL 
organise, une exposition d’art céramique qui gomme les frontières 
entre les deux Lorraine séparées (52). Contre l’art officiel de Potsdam et 
de Berlin se dressent les associations et les groupes artistiques amateurs 
et professionnels locaux Künslerbund Lothringen devenu Künstler-
gruppe Lothringen, Vereinigung freier Verein der unabhängiger Metzer 
Künsler Avec Zeppelin Aschhausen, ils tentent, en 1907, de créer une 
forme d’art art unifié spécifiquement lorrain. 
Mais les artistes confirmés comme Michel Thiria (53) , Auguste 
Dujardin, Timoléon Guérin et les artistes parisiens intouchables dans 
leur gloire comme Emmanuel Hannaux ne se laisseront pas tenter par 
les sirènes d’un art consensuel. Les multiples saints austrasiens du 
maître-verrier Michel Thiria, sa Jeanne d’Arc à Saint-Martin et surtout 
le monument de Noisseville sont autant de preuves de sédition.
D’autres artistes résistent de manière plus discrète et plus subtile, avec 
cette touche de malice et d’ironie que l’on dit bien lorraine. Les saints 
austrasiens de la façade de Sainte-Ségolène par Auguste Dujardin 
(rappel de l’histoire de Metz avant le Saint Empire Romain Germa-
nique) les têtes en consoles copiées sur celles de Chartres et de 
Corbeil (54)  ainsi que l’évangéliste Marc du Temple Neuf pourraient 
être interprétés (en toute mauvaise foi) comme des pieds de nez  
à l’occupant. 
un melting-pot…
Ainsi, l’architecture de Metz annexée ne doit pas exclusivement sa naissance au joug d’un pouvoir coloni-
sateur. Si celui-ci a fait naître des formes originales et inédites le phénomène d’acculturation n’a pas eu 
l’ampleur qu’on lui prête généralement. Pas plus d’ailleurs que le phénomène de résistance tellement flat-
teur mais susceptible, si l’on n’y prend garde, de réveiller de vieux manichéismes. Ni univoque (impériale, 
germanique, allemande voire romantiquement pittoresque), ni bipolaire (jouant de l’opposition français/
allemand, Lorraine française/Lorraine allemande, tradition/avant-garde, culturalisme/progressisme, histo-
ricisme/modernité, nostalgie/futur, valeur refuge/aventure…), l’architecture est multiple et en cela elle est 
le reflet d’un melting-pot fascinant que les diverses immigrations ont enrichi de leur diversité culturelle. 
Cette ouverture était déjà sensible à Keune : « Ce mélange de peuples, d’ethnies, de langues et d’idiomes 
paraît certes bien bariolé au voyageur, mais il donne à la ville sa grandeur et sa largesse de vues et la tient 
éloignée des petitesses et des mesquineries que l’on rencontre ailleurs, même dans les villes plus impor-
tantes » (55). 
En évitant la répulsion irraisonnée d’un nationalisme hors d’âge et la fascination hébétée qu’il est requis 
d’afficher de nos jours, nous pouvons revendiquer à bon droit cet héritage architectural et culturel en nous 
méfiant toutefois de ne garder du passé que ce qui arrange notre présent !... 
(51) – Arch. dép. Moselle 197W 197.
(52) – Cette importante manifestation tentait  
de montrer qu’il n’existait aucune frontière entre 
Lorraine française et Lorraine allemande.
(53) – Christiane Pignon-Feller, « Michel Thiria », 
Mémoires de l’Académie nationale de Metz, 
2003.
(54) – Emmanuel Viollet-le-Duc, « Sculpture », 
Dictionnaire raisonné de l’architecture 
française du XIe au XVIe siècle. Paris, 1866.  
Le texte explicatif qui accompagne les dessins 
en dit assez long sur les intentions de Timoléon 
Guérin d’introduire des types français dans  
le temple !
(55) – Jean-Baptiste KEUNE, Führer für Metz, 
Metz, 1914.
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